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éfanÇ fermés à l'occasion du 
P R E M I E R M A I , nous ne 
paraîtrons pas demain. 

Nos Bureaux et nos Ateliers I m'avait dit un escarpe au sourire atten
dri. 

Et ce qu'il y a de curieux, c'est que je 
préférerais encore ce siège boiteux èi son 
trône d'Angleterre ! 

Chacun ses goûts, pas vrai ? 
J'ajoute que j'avais déjà bu, SOUS le 

même toit enlumé, dans le verre de Ga-
rnahul. non moins pieusement conservé. 
Il y a du Shakespeare dans ce rapproche
ment entre le roi et la guillotine. Mais 
où donc Shakespeare n est-il pas ? 

Une anecdote pour finir : 
Le prince de Galles se trouvait un jour 

avec Aurélien Scholl sur la terrasse du 
fameux café Tortoni. Survient un gavr» 
ehe qui s'écrie, après, l'avoir bien dévi-

L E S 

Mielistes et Edouard Yll 
Si je ne vous avais pas promis de mar

cher le moins souvent possible dans les 
plates-bandes de la politique, je vous di
rais deux mots au sujet de l'arrivée du 
roi d'Angleterre à Paris et des divisions 
qu'elle a fait naître dans le parti nationa
liste. Pour bien vous montrer que je tiens 
kt bride à ma cnroniquette et que je la 
mets au vert, ainsi que le faisait Hugo 
pour le divin cheval Pégase, je vous con
fierai tout simplement et tout uniment, 
•ans essayer le moindre croc-en-jambe 
dans les jarrets de l'adversaire, que j'ai 
•te tout de même légèrement « estoma
qué » en lisant dans- les feuMes.-certaine* 
petites choses qui vous ont certainement 
sauté aux yeux. C'est ainsi, par exemple, 
que je ne me suis pas bien expliqué l'atti-
tode dess nationalistes excitant le peuple 
de Paris à faire à Edouard VU une con
duite de Grenoble. 

Sans entrer dans les détails et sans 
soulever dans l'arène plus de poussière 
qu'il ne /aut, je me permettrai de poser 
une question aux farouches ennemis de 
la pertlde Albion. 

Voilà déjà pas mal de jours, de semai
nes et d'années qu'ils nous reprochent 
de désorganiser l'armée et la marine. Oh ! 
la marine, surtout la marine ! Dans ces 
derniers temps, Camille Pelletan a été 
couvert des plus immondes ordures, sous 
le prétexte stupidement fallacieux qu'il 
transforme nos cuirassés en coquilles de 
noix et qu'il s'ingénie à nous mettre au 
dessous de l'Angleterre et de toutes les 
autres nations qui possèdent une grande 
marine. 

Eh bien ! c'est juste après avoir dénon-
aé la vanité de notre résistance nationale 
sur les mers que M. Millevoye et ses cau-
dataires souhaitent et préparent une 

lent en mettant les points sur léai» mais 
(e qu'ils écrivent, ce qu'ils font sonner 
clans leurs clairons de la foire, aboutirait 
peut-être à une guerre, si le peuple pari
sien était assez naïf pour leur emboîter 
le pas et pour accueillir avec des huées 
un roi qui est, en somme, l'hôte de la 
France et qui est, à ce titre, hors de nos 
querelles politiques et de nos divisions 
sociales. 

En lout cas, je ne vois pas bien où est 
la supériorité du patriotisme des natio
nalistes sur le nôtre, quand ils font tout 
pour créer des complications entre un 
pays qui a la plus forte marine de l'Eu
rope et le nôtre qui ne possède, d'après 
emx. qu'une marine désorganisée. 

Peut-être auraient-ils moins perdu le 
nord, pour employer une expression de 
circonstance, s'ils s'étaient contentés de 
se livrer à des considérations mondaines 
sur le voyage du roi a"Angleterre. 

Ce n'est pas, en effet, une mince chose 
que celle de savoir s'il fera ou ne fera pas 
une apparition au Jockey-Club. 

l a voilà, la question, la seule question 
brûlante ! 

Nous autres, nous ne sommes pas en 
ques et avec les divers mondes élégants 
ques et avec les divers mondes élégants 
où l'on s'amuse. Les petites marquises et 

'tes vieilles douairières professent à notre 
égard des sentiments sur lesquels il serait 
puéril d'insister. Nous n'allons au Grand-
Prix que pour y.défendre la République 
contre les hobereaux du royalisme. 

iNos réunions n'ont rien de commun 
avec celles où l'on manie la dame de pi
que, et on ne manquerait pas de nous 
trouver singulièrement audacieux si nous 
donnions à Edouard VU une indication 
quelconque sur l'attitude qu'il devra 
prendre à l'égard de ses anciens compa
gnons de plaisir. Mais il en retourne au
trement pour les nationalistes qui se 
croient tous un peu sortis de la cuisse de 
Jupiter depuis le jour où ils ont scellé 
leur pacte sous l'égide de toutes les réac
tions, et c'est évidemment par un simple 
oubli qu'ils n'ont pas insisté sur les visi
tes que le roi d'Angleterre devra faire à 
ses joyeux compagnons d'autrefois. 

Je me rappelle que notre spirituel et 
regretté Aurélien Scholl fit partie de cette 
peu mélancolique phalange. Quand le 
piince de Galles était repris du désir de 

' ae H parisianiser », il lui télégraphiait : 
« J'arrive ! » Cela signifiait qu'il fallait 
mettre le Champagne au frais et se dispo
ser à faire sauter les bouchons. C'était 
une mission' dont Aurélien Scholl s'ac
quittait admirablement. 

On n'a pas oublié quelles relations cor
diales s'étaient établies entre Gambette et 
te futur roi d'Angleterre ; mais s'il fré
quentait les tribuns, parce qu'ils sont 

— Tiens ! mais il a une bonne gueule ! 
Le prince de Galles avait entendu. 
— Parbleu ! s'écria-t-il, on ne pouvait 

pas me faire un meilleur compliment ! 
Souhaitons, pour le bon renom de la 

France, que les nationalistes ne lui en 
fassent pas d'autre quand il sera de nou
veau l'hôte de Paris, aujourd'hui. 

Clovis HUGUES. 
Député de la Seine. 

LA POLITIQUE 

Le mal des mots 
Mon excellent collaborateur et ami Cb. Bru

nellière, usant du droit de libre discussion que 
tous les militants socialistes sont assurés de 
rencontrer, dans ce journal, sur les questions 
de principe, a parlé, hier, ici, du « cas Mille-
rand »', dans une forme et sur un ton qui, 
iom d amener l'unité qu'il rêve, ne peut qu ac
centuer les anciennes divisions. 

Brunellière, — sans doute avec le fil qui 
sert à couper le beurre de Bretagne, — coupe 
en deux l'armée socialiste : il place à sa droite 
les révolutionnaires,à sa gauche les réformistes; 
toutefois il ne réprouve personne, quoique ses 
tendresses semblent plutôt aller à ceux quil 
appelle les « révolutionnaires ! » 

Je n'accepte pas, pour ma part, — et j'ai de 
bonnes raisons de croire que c est aussi l'avis 
de la plupart de mes amis, — la classification 
qui nous est ainsi présentée. 

Je suis réformiste, mais je suis révolution
naire aussi ; et je défie bien le révolutionnaire 
le plus ardent de Bretagne, — s'il en est. à 
l*art mon doux ami Brunellière, — de répudier 
le titre et la qualité de . réformiste »-

Où est donc la distinction entre nous deux, 
si, tous 1«S deux, préconisant le même idéal, 
noua amis évertuons à tirer du milieu où nous 
1 W M T ' pi MT î » * • " — » - * « I — • 
possibles, en rue de notre idéal commun? 

Par la distinction qu'il a faite, Brunellière 
crée une regrettable confusion. H institue une 
gauche — les révolutionnaires — et une droite 
— les réformistes, — dans le parti socialiste 
de notre pays. 

C'est une concession à une phraséologie qui 
est la cause de toutes nos dissensions socialis 
tes et c'est pourquoi, je ne suis pas d'accord, 
pour une fois, avec Brunellière. 

Dans l'armée socialiste, je ne vois qu'une 
avant-garde qui peut marcher, par des che
mins différents, à la conquête des droits que 
tous les socialistes proclament, mais dont on 
ne saurait dire, sans la diminuer, qu'elle a. 
deux drapeaux ou deux étiquettes. 

Millerand et Guesde que Brunellière donne 
pour porte-fanions a cette armée de lutte in
cessante, ne sont devant la masse que des sol
dats, d'incontestable mé-ite l'un et l'autre, 
mais que nous rabaisserions en les opposant 
constamment l'un a Vautre. 

Et de même, nous réduirions la valeur d'éner
gie et d'action des bonnes volontés socialistes 
en leur appliquant telle épithète ou telle autre, 
—- réformiste ou révolutionnaire, — car nous 
créerions, entre elles, un courant de suspicion 
et de méfiance. 

L'idée de réforme implique l'idée de révolu
tion, car l'idée de révolution n'a pris naissance 
que du besoin de réforme. 

On conseillait naguère au peuple, de se gué
rir des individus ; nous sommes obligés de lui 
conseiller aujourd'hui de se méfier des mots. 
Ils font autant sinon plus de mal que les indi
vidus surtout sous la plume d'écrivains aussi 
autorisés que Brunellière. 

' G. SIAUVE-EVAUSY. 

ctê notre temps qui est caractérisé surtout' 
par cette magnifique solidarités des classes, 
ouvrières dans toutes ses manifestations. 

Les conquêtes réalisées par les organisa-
trons*)es plus puissantes s'étendront, par une 
force irrésistible, à l'ensemble des travfùl-
leurs de l'agriculture comme de l'industrie. 

Si, par exemple' la question générale dès 
retraites — après celle de la journée de huit 
heures et du minimum des salaires — est au
jourd'hui i-osée, n'est-ce pas parce qu'elle est 
en bonne voie de solution pour nos houil-
leurs organisés ? 

En intervenant dans la constitution des re
traites pour les mineurs, l'Etat a reconnu le 
principe de l'intervention sociale obligatoire 
pour l'établissement de retraites pour tous 
les travailleurs tout en en faisant une des 
obd'gations patronales les plus essentielles. 

Et voici, quelle est à l'heure actuelle la si
tuation faite à nos vieux mineurs. 

Nous avons deux catégories de retraités 
d'après la loi de 1894 : ceux du titre II, qui 
versent-* pour cent et pour lesquels les pa-
tions versent également 2 pour cent. Au bout 
de 30 ans de versements, ils auront des re
traites variant de 527, 600 à 700 francs. 

Mais .il V a aussi ceux du titre IV de la 
loi de 1894*. Ce titre en exigeant la liquida
tion des caisses de scours préexistantes- a 
créé de profondes inégalités. Eu eltet. si cer
taines liquidations ont donné de bons résul
tats, d'autres se sont faites dans des condi
tions déplorables. De là pour les uns. des ré
unîtes insuffisantes ; pour les autres, pas de 
retraite. 

La loi de 1894 n'atteindra son idéal que 
dans une vingtaine d'années. Aujourd'hui, 
sur 21.000 anciens ouvriers mineurs, ayant 
30 ans de services et 55 ans d âge. 3.000 seu
lement ont une pension supérieure à 3H0 
francs, et, 12.000, c est-à-dire plus de 50 pour 
cent n'ont rien, ou moins de 5u francs 
par an. 

La loi de finances de 1903, permettia pen
dant la période transitoire d'améliorer les 
pensions dérisoires. L'article 57, qui y a été 
intercalé, édicté la disposition suivante, va
lable à partir de 1904 : une somme de un mil
lion de Ii ancs_esl affectée chaque année, dans 
des condition^ déterminées par la loi. a amé
liorer les lejraites des ouvriers mineurs. 

Les majorations inscrites dans la loi, poul
ies anciens mineurs jouissant . de pensions 
supérieures à 50 francs, auront pour résultat 
de porler ces pensions assez rapidement. 
C est-à-dire d'ici cinq à six ans, au chiffre 
de SG0 francs qui est le maximum prévu par 
le projet. 

Quant aux ouvriers avant une pension in
férieure à 50 francs —' ou n'ayant aucune 
pension, ils recevront la première année une 
allocation' de 55 francs, et progressivement 
leur pension atteindra 240 francs par an. 

Les Compagnie* du Nord et du Pas-de-Ca 
lais, après la Uni mèrejUAve, «nt accordé des 
p sa sauna 4* retraite «f3k» et «ou srancauBr* 
mineurs avant travaillé 90 ans dans les rM- ! * * " »» public qui t* réclamait D avait cru 

VHRON/piJ£ 
LE CLO"WN 

Miojsict 
C'est avec es mot, lancé par lui au milieu du 

cirque, qu'il soulevait autrefois les bravos du 
public. 

Ah '. le bon temps où il n'avait qu à paraître 
sur la piste avec son chapeau minuscule, son 
habit à longues basques et son ridicule gilet 
à fleurs pour se faire acclamer '. Comme tous 
ces applaudissements le transportaient d'aise ! | 
Comme il se sentait heureux '. 

Allez donc! une pirouette... il s'étalait par j 
terre, aux éclats de rire de la foule, et se rele- | 
vait d une si singulière façon, quon l'eût dit 
composé" de pièces et de morceaux. Survenait 
alors Boum-Boum, son inséparable ami, le 
joyeux compagnon de ses folies. Ces deux ex- | 
cantriques, Auguste et Boum-Boum, n'étaient | 
p*ï plutôt en face 1 un de l'autre, qu'ils ca- | 
bnolaient, se giflaient et faisaient à tour de 
rôle la culbute avec des gestes si comiques, 
que les assistants emplissaient la salle de leurs 
rires. 

— Bravo '. Auguste, bravo ! 
Auguste, rajustant le faux-col qui lui allait 

jusqu aux veux, saluait à droite et à gauche, 
le plus gauchement possible, en envoyant des 
baisers. 

fauvre Auguste ! Qui eût dit en le voyant 
rouler des yeux de tou et ouvrir démesurément 
la bouche pour répondre aux pitreries de 
Boum-Boum, que son cœur battit la chamade 
sous son gilet à rieurs ! Qui eût suppose que 
cel être hvoride, à la face grimaçante, articulé 
comme une poupée mécanique, fût capable 
ri amier et de souffrir ! l̂ ui eut pu crcire que, 
sous son enveloppe de nain difforme, ce gro
tesque éprouvât des sentiments comme tout le 
monde et refoulât au plus profond de lui-même 
1 immense chagrin qui remplissait son ame ! 

Miousic'. 
Hélas ! faire rire les autres quand on se re

tient de pleurer ; sauter et gambader quand 
On a le* membres brisés par la douleur, quel 
martyre peut être comparé à celui-là? Auguste 
souffrait atrocement. Sa fille, qu il adorait, se 
mourait dans son lit, sans qu'il lui fût possi
ble de la soigner, de lui parler, de presser sa 
main droite de poitrinaire dans les siennes, 
de contempler à travers le voile de ses larmes 
ce cher visage autrefois si resplendissant de 
fraîcheur et de santé, aujourd hui si transpa
rent et si pâle, qu'on eût dit celui d'une morte. 
Son Ktiennette n avait plus que quelques heu
re- à vivre ; le médecin le lui avait dit ; revien
drait-il asseï à temps pour recueillir son der
nier soupir? 

- Auguste : Auguste ! 
«**»-v-̂ *-';i Mtt » .̂ rp«u-teâ it ymB, eVit se <!«-

clnait qu elle ae pourrait rencontrer qu* le 
bonheur. x 

Ah ! voilà qu'au moment où il faisait pour 
elle les plus beaux rêves, la chère enfant était 
tombée soudainement*pnalade de la poitrine, 
saas que rien eût fait prévoir la gravité de son 
état, et qu'aujourd'hui aile était perdue. 

« Faites-moi prévenir tout de suite, si ce mal
heur arrive pendant que je serai absent, avait-
il dit à la garde-malade au moment de son dé
part Vous me le promettez? » 

Elle le lui avait promis. 
Cependant, depuis quelques minutes, le pu

blic ne voyant pas paraître son clown favori, 
commençait à s'impatienter. 

— Auguste '. Auguste '. criait-on de tous lei 
côtés. 

Mais Auguste n'entendait pas. Un voisin 
étant venu lui dire que sa fille venait de mou
rir, il était tombé sans connaissance dans les 
bras de deux palefreniers, qui essayaient de 
le faire revenir à lui. 

— Annoncez au public que le numéro neuf 
ne sera pas exécuté ce soir pour cause d'indis
position, ditje régisseur à un écuyer. 

A cet ordre, donné à haute voix, Auguste re
prit ses sens. Il avait entendu. 

- Non, fit-il, ce n'est qu'une faiblesse. Dans 
deux minutes, je serai sur la piste. 

Il se redressa, fit un effort pour se soutenir 
sur ses jambes, écarta de la main ceux qui 
essayaient de le retenir, et s'élança en bondis
sant au milieu du cirque en criant S pleins 
poumons : 

i— Miousic I 
L'orchestre artaqua un morceau de circons

tance, tandis que le clown, entassant chaises 
sur chaises, atteignait à la hauteur d un deu
xième étage. 

— Assez ! assez criaient les spectateurs en 
voyant vaciller la colonne sur laquelle se tenait 
juché l'intrépide Auguste. Le saut périlleux ! 

Le clown, comme s'il n'avait attendu que ce 
commandement pour exécuter son exercice, fit 
un bond prodigieux en l'air, donna en retom
bant un coup de pied à la colonne de chaises, 
et tomba sur le sable de 1 arène, la tête la pre
mière, en poussant un cri. 

Il était mort ! 
G. POTRON. 

AU PAYS NOIR 

férentes fosses des deux bassins et ayant 56 I pouvoir s'échapper un moment pour prendre un 
an» d'Age. Il est de toute certitude, que l'en- ; tempsxde repos, les spectateurs, en le rappe-
semble des oavTiers mineurs d* France ne '*"'< ' u ! prouvaient qu'il n'était pas son maî-
tardera pas à jouir des avantages que les ! l r e -
charbonniers de nos bassins ont accordés. I C'était donc vrai, cela, que certaines gens ne 

L'Etat, en octroyant le million des mineurs, ' naissaient en ce monde que pour souffrir? 11 
va intervenir, par une sorte d'effet rétroâc- I »e rappelait son enfance malheureuse ; élevé 
tlf. en faveur de ceux qui ne jouiront pas de I * coups de pied et à coups de poing par un on-
l'ordre de choses nouveau, parce que déjà de qui ne 1 aimait pas, mal logé, mal nourri, 
ils ont quitté là mine, parce qu'ils ne se trou- ! u avait grandi comme une plante maladive, 
vent pas dans les conditions prescrites. LE- c'est-à-dire en restant frêle et délicat, au point 
tat Intervient en faveur de ceux qui non: de donner à penser qu'il n'atteindrait pas vingt 
rien, par des allocations successives ; et par 
des majorations, pour ceux qui touchent des 
retraites infimes. 

Célébrons, en #e jour de fMe ce nouveau 
pas fait vers notre affranchissement écono
mique : le bénéfice n'en saurait tarder à s'é
tendre à l'ensemble du prolétariat qui par
tout, qui chaque jour, prenant une conscien
ce plus nette de son devoir de classe s'orga-
nise plus solidement. 

Laissons à leurs sophismes vains M. le 
comte de Lajuinais. M. le marquis de Lau-
rens-Castelet, M. de Beauregard : mais flé
trissons cette parole impie que M. Guillain 
a osé prononcer à la tribune du Parlement : 
n Au Heu de commencer une ère de pacifi-
n cation, cette loi sera un nouveau ferment 
» d'agitation et de haine. » Les mineurs n'ont 
pas été surpris de cette intervention odieuse 
du dr)nité de Dmikerque. Ils savent qu'atta
ché aux mines d'Anzin. il est devenu l'enne
mi le plus acharné. le plus implacable de leur 
corporation 

ans. Puis, tout d'un coup, au moment de la 
formation, un changement subit s'était pro
duit ; il s'était renforcé ; ses muscles avaient 
pris leur entier développement ; il avait acquis 
de la force et de la vigueur, si bien que, pour 
échapper à la tyrannie de son oncle, il s'était 
associé avec un saltimbanque, et, absolument 
décidé à goûter de la vie en plein air, il avait 
fui pour toujours la maison de son parent. 
Quelques années après, B.irnum, de passage 
a Béziers, se l'était attaché par un traité qui 
le liait =à lui pour six ans ; Après quoi il était 
entré au Nouveau Cirque, en qualité de clown 
acrobate, à i .tee de 25 ans. 

Un soir, soirnéfaste s'il en fut, au moment 
de faire son entrée sur la piste, il était resté 
sans mouvement en sentant peser sur lui le 
regard d une femme, regard magnétique dont, 
malgré lui, il avait subi la fatale influence. 
Comme le temps pressait, il fit un effort pour 
poursuivre sa marche, tout en jetant un regard 
sur elle. Il fut surpris et chaTmé de voir qu elle 
était belle et qu'elle lui souriait. A sa sortie 

Les dockers de Dunkerque. qui nous ont du cirque, il la trouva sur son passage, lui prit 

LE PREMIER MAI 
ET 

LE MILLION DES MINEURS 
Camarades, nous célébrons aujourd'hui lav 

fête internationale du Travail ; d'un même 
cœur, les ouvriers du monde entier vont faire 
entendre au patronat et aux gouvernements, 
leurs revendications de classe et leur vo
lonté d'obtenir dans un ordre social nouveau, 
toute la justice et toute la liberté. 

Mineurs, votre bel entrain et votre enthou
siasme, dans le Nord comme dans le Pas-de-
Calais montrent bien que vous voulez rester 
a, la tête du prolétariat conscient. 

Nos frères de travail et de misère, pour 
lesquels nous restons toujours prêts à tous 
les sacrifices, n'fnt pu, jusqu'ici, dans bien 
des corporations, s'organiser régionalement 
et nationalement, aussi solidement que nous 
avons su le faire nous-mêmes : des difficul
tés économiques les en ont empêchés ; nous 
le comprenons bien, nous qui avons eu tant 
de peine à les briser 1 

En ce beau jour de fête, de fraternité ou 
vrière, nous leur crions : courage, camara
des : mais-surtout nous voulons leur dire : 
n'écoutez j?as les menteurs et les fourbes 

essaient de semer la défiance et l'envid 
généralement de horis "rabelaisiens dans dans vos cœurs, en vous représentant les 
tous les sens du mot, il ne dédaignait pas houilleurs comme des égoïstes ; repoussez 
de se frotter aux faméliques bohèmes et 
même aux intéressants chenapans qui 
grouillent dans les dessous de la civilisa
tion parisienne. 

J'ai bu autrefois dans un verre où il 
avait mouillé ses lèvres princières et que 

ces artisans de division-Ouvrière et dites-leur 
hardiment : Non, les mineurs ne sont pas des 
faux-frères égoïstes, ils sont des précurseurs. 

fraternellement tendu la rriain. finiront bien 
par a jeter s cet étrange républicain, vice-
président des droites à la Chambre, défen
seurs des congrécatlnns. que ne sourtenttejit 
plus, en dehors de In réaction, que des inté
ressés, ou des aveugles volontaires. 

BASLY, 
Député du Pas-de-Calais. 

AU, JOUR LE JOUR 

le bras et l'emmena. Cette conquête facile de 
vait plus tard être sa femme. 

Quel philtre lui avait-elle fait boire pour le 
décider à devenir son mari? Lui-même -se le 
demandait. Oh ! "belle, elle l'était à ravir ; mais 
elle puait le vice par tous les pores. Impossi
ble de causer dix mihules avec cette fille sans 
reconnaître qu'elle avait vécu dans la fange et 
qu'elle se plaisait à s'y vautrer Malheureuse
ment le clown, soumis malgré lui au fluide ma
gnétique dont elle l'enveloppait, ne se sentait 
pas la force de rompre. Prenait-il la résolution 

• de la quitter ? Pas plutôt en sa présence, il se 
A/ff~\Ml\l l\ ICQ D I 7 A D D C C ' «e""»" au cœur des trésors de tendresse qu'il 
IflVJIMIMHICO O l Z . M n n C O repensait avec elle, oubliant qu'un moment 

— auparavant il s'était surpris à la détester. Tout 
„ , , , , . . . , 'en comprenant qu'il n'était pas digne de lui 
On parle très sérieusement d une tnno- d ê t r e s o n j o u e t ï a c h o s e - s o n esclave, il su-

DCUUJTI du ministère des finances, tendant bissait tous ses capnees sans révolte ; aussi, 
d tancer dans la circulation des piéete de bien qu'il eût la certitude de faire une sottise 
nickel qui seront bien accueillies, sur- en i épousant, convaincu même qu'il enchaî-
touf par le petit commerce. Les bons su- nerait sa vie au point d'être le plus malheureux 
jets de Ménélik, eux, n'en sont pas encore ' des hommes, il finit un jour par s'y décider. 
au nickel 1 En effet, on effectue les paye- ' , A l o p commença pour lui une existence in-

siTÊulTs^vi/e%%Tuchr/eh s^à'ïJ^^n-^.L"^.-»^ 
fU/i-SVr leS r n \ T c h é s dAdoua et de Ma- qu-e4Je voulait, semit à courir le guilledou sans 
Kaffi, les marchandises sont livrées con- s'occuper autrement de lui que s'il n'existait 
fre remise de tant de cartouches, suivant pas. La première fois qu'il constata son ab-
le prix ; on les aligne comme des pièces sence, il entra dans une grande colère ; la 
de monnaie, et les paquets représentent seconde fois, il la menaça de la battre ; plas 
les gros comptes. Ce ne doit pas être un «ard, il la battit ; ce fut elle enfin qui, s'aper-
xisage essentiellement pratique de payer . cevant qu'il serait capable de la tuer si elle 
OU d'être payé en cartouches. En tout cas, Continuait de le tromper ostensiblement, prit 
c'est surtout en Abyssinie ftWt. , £ ' N C S A ' i l C î ma. assortie était née 
casien » commerciale bonne à Saisvr, s ap- Etiennette, dont il raffolait. Agée de deux ans 
pe«e un « coup de fusil ». Dame f c'est «t demi, quand elle était restée seule avec son 
d'autant plus lirai qu'on solde son achat père, elle montrait déjà beaucoup d'intelligen-
otiec un lot Je cartouches / ce ; aussi s'ètait-il promis de ne pas se sépa

ra i s , que penser de la plus ancienne rer d elle, quoi qu'il arrivât. Elle était son 
_. .monnaie du pays, faite de... tablettes de espoir, sa consolation. La voyant, en pensée, 

Les avantages ou'il3 obtiennent et qu'ils font | sel ? Elle a encore cours, parafC-ii, dans la d*«"e » s e ma"er. il s inquiétait déjà de im 
inscrire dans la loi. ouvrent le chemin au I province du Choa, cours qui varie s«t- t r °Y e r " n , m a r i A.,queJ ho

>
œ"»e.a.SM

I . d ' B ?' 
profit de toutes les corporations . £ n n t Ja «rodticrion annuelle C'est •oeut- «"^r"™"-1 "", Pareil trésor ? Parfois . se <fc-

i-est on vain «écriait Jaurès a la Chambre i, pruuucnon annuelle, c est peut- sait b w n q u e l a mauvhise conduite de la mère 
conservait religieusement l'étrange pa- q ^ T o n ^ è X ^ d e d i v i s e r î î l i S i , o » v * ^ î ^ l * , « , f r " M « t r « « * * ' sermt un obstacle à ce mariage, ou encore que 
tron d'un cabaret non moins étrange que - r-e Ceux qui espèrent qu'on pourra animer 7UTf;s . ^ ?<"*«-f '•• son métier d acrobate ««gnerait de sa fille les 
jron a un caDaret non moins enainje M . ,re^ ^ p ^ions les unes contre les autres, M esfoms qu'en France ces pièces en prétendants sérieux ; mais plus que jamais 

s êtes 1 ' ne comBrsruiant rien au rnenvdment social [ tel ne cvxuUraient pas longtemps. {vtutat de la supériorité d*Eti«naatte, il con-

NOS DÉPÊCHES 
(Par Services Téléphoniques Spécieux} 

Galonné en révolte 
A vrai due, on devait s attendre, de ia part 

du colonel de Coubermi, uu relus d obéir 
car il est de ceux qui, au cours de l'Aitaire 
n'ont jamais manqué une occasion de faire 
palier lu Grande-Muetle. 

A cette époque. 11 était si Pans, lieuieiiant-
colonel au 2e cuuassiers. 
- Au lendemain de la manifestation lépu-
blKamc 3e Lougctiumps, en juin 1SVW. il réu
nit tous les officiers et les sous-officiers de 
son régiment, et leur tuai à peu près ce lan
gage ; 
- n Vos* avez Ou imuireMi Jkier, saur ia 
passage du régiment, beaucoup de gens qui 
criaient : « Vive Picquarl ». Je me sut* retenu 
à quatre pour ne pas vous faire mettre sabre 
au clair et charger tous ces gens-là. Mais je 
suis militaire, et il faut bien que j'exécute les 
ordres qui me sont donnés. 

« J'ajoute à ce propos que vous devez tou
jours, vous aussi, faire preuve d'esprit de 
discipline. Votre devoir est de suivre aveu
glément, en toute circonstance, les ordres 
qu'on vous donne sans vous préoccuper de ce 
qu on peut dire ailleurs. 

)i Je tiens encore à ajouter ceci. Lorsque 
vous sortez en ville, isolément ou par grou
pe, et que vous entendez des gens dire de
vant vous du mal de Tarmée, il peut vous ar
river de vous laisser aller à des protesta
tions. Je n'y vois aucun inconvénient, au con
traire, je vous conseille, en ce cas, de mani
fester violemment et au besoin de vous servir 
de vos armes (sic). » 

Ce discours produisit les résultats qu'on en 
devait attendre. Quelques jours plus tard, la 
porte d'un établissement de la rue Pigalle fut 
défoncée .par trois sous-offleiers de ce régi
ment. 

Cela ae nuisit pas autrement à l'avance
ment du lieutenant-colonel de Coubertin, 
puisque nous le retrouvons aujourd'hui co
lonel, alors qu'il a droit à sa retraite depuis 
six ans... 

CONSEIL DE CABINET 
Paris, 90 avril. — Les misristres se SBS 

réunis ce matin en Conseil au ministère 4 
l'Ultérieur, sous la présidence de M. 

EDOUARD Vil A PARIS 

Le Conseil de Cabinet s'est oeeapé 
mesures officielles a prendre pour la ri 
Uon du roi d'Angleterre. 

Il a décidé que les élèves des ara 
écoles de l'Ktat, des lycées, des couegi 
des écoles primaires, et les employés des 
mimsti ations publiques auraient congé 
demain samedi. 

LA SITUATION FINANCIERE 
La majeure partie du Conseil a été cossask 

crée a l'exposé que M. Rouvîer a tait de U 
situation financière et des travaux auxquels) 
il se livre pour la prépaiatioii du budget 1901 

Le ministre des finances a insisté smirèsi 
de ses collègues pour qu'ils réduisent leur» 
propositions de dépenses dans les plus iérgum 
mesures possibles, afin d'éviter de recooria 
i la création dunpots nouveaux, pour ans— 
fer léquiiibre. 

LIMPOT SUR LE REVENU 
Outre- le budget, M. Rouvier prépare, «•> 

exécution de rengagement pris par le Cahtv 
net dans son programme, un projet d'impôt 
sur le revenu, sur lequel le Conseil sera ao» 
pelé à statuer dans une de ses ]iinrhninrsi 
remuons. 

LES CONGREGATK>NS 
M. Combes a fait connaître au Conseil tea 

dépêches qu il a reçues sur les incidents duj> 
vers relatifs aux congrégations. 

Le préfet de l'Isère, en pui-ticulier, a or
donné l'ouverture d'une enquête sur les 
ditlons dans lesquelles le représentant d' __ 
journal parisien a été grièvement blessé part 
des manifestants qui s opposaient à l'expuli 
sicm des Churtreux. On sait qu'il s'agit de SSL 
Mouthoti, envoyé (tu • Matin ». 

L' ministre île la guerre a reçu le té»»» 
gramme suivant du commandant de plaôst 
de Chambéry. 

" Les détachements envoyés t ta Qraodja» 
Chartreuse sont rentrés, après avoir a 
pli leur mission. Rien d anormal ne se 
dan* la gainisjfi 

Les ministres se réuniront le mrarrtl 5 
en Conseil des ministre». 9003 la présiaesss* 
de M. Louiiet, 

Autour d'un voyage 
Voilà le voyage du.pré3ident de la Républi

que fini. Il s'est terminé par la grandiose 
réception de la Tunisie, qui donne sa signifi
cation internationale au déplacement de M. 
Loubet. 

On sait les résistances ou du thoins, les 
mauvaises humeurs que les chancelleries on} 
opposées à 1 établissement du protectoraï, 
qui est une forme de conquête, qui en possédé 
lès avantages et qui n'en a pas les inconvé
nients. 

Maintenant, le fait accompli est accepté 
par la diplomatie européenne, et le chef dé 
l'Etat va recevoir officiellement le roi d'An
gleterre en arrivant de Bizerte où nous cons
truisons un arsenal superbe, ce qui amenait 
à l'origine des protestations anglaises. 

Pendant cette longue excursion qui a con
duit M. Loubet des frontières du Maroc et du 
Sud-Oranais jusqu'à cette terre t&meuse où 
fut Carthagcle président a pu voir de ses pro
pres yeux l'œuvre immense accomplie par 
la France en moins de trois quarts de siècle. 
Sa présence et son langage onfcoertainement 
fait une grande impression sur les colons et 
sur les indigènes, qii'il a conviés à l'union 
pour assurer chaque jour davantage ta pros
périté de ce beau pays. 

En Tunisie, où nous sommes depuis beau
coup moins de temps qu'en Algérie, le pre
mier magistrat de la République s'est trouvé 
en présence d'une organisation musulmane 
encore intacte, mais ayant admis l'idée de 
vivre à l'ombre de notre, drapeau. 

L'année 1903 demeurera certainement une 
date mémorable dans les annales de notre 
eimpire africain. Dans l'avenir, il doit être on 
élément important de la grandeur de la Fran
ce, qui a peut-être le secret de ses destinées 
dans ta Méditerranée et dans le continent 
noir. 

Nouvelles à la Main 
— Figure-toi que, hier, dans une réunion publi

que au passage le plus pathétique de mon dis
cours, deux de mes fidèles électeurs se sont mis 

- Il s'est assis & la place où vous 

— Voilà oe que c'est que de taira des paras** 
leaAantMt 

La Révolte (tes 
Intervention de la troupe à 

Chapelle fermée. — Apposition de 
Nice, 30 avril. — Conioiinémeut 4 I' 

nonce du président du tribunal eivi» 1 
nouçont eu rétéie,le juge de paix 3 est rends! 
mercredi upiès-nndi au couvent des OtoimM 
pour y apposer les scellés. 

M* tteniard d AtUnioux s'est opposé a aa 
mise des scellés sur toutes les pièces dSS 
couvent, l'ordonnance, disant que les , 
seraient enlevés lorsqu un cnapelaiD. 
nomme. « J ai précisément, dit-il, la nom** 
notion èpjsoopule du cimperain qui est notas] 
gaidien de I immeuble, 1 aiibé Cotisée, r«*JB> 
lieienient sécularisé. » 

Le juge dut faire droit à cette demande. B 
se rendit ensuite à i oratoire des Fraoe*»-
cains, boulevard CaraLacel, d où tous tes ob
jets mobiliers avaient été enlevés hier peur!** 
cléricaux. 

Depuis trois heures du matin, des i< Il II si 
nés de cagots priaient dans la ohapeite et 
chantaient sans discontinuer : « Dieu ; " 
Rome el la France 1 u 

Loi s^ue le juge arriva, tes cloches 1 
rent à toute voiée, auuisàtuil encore 
lage le public iipéci'iai 

Le' Père lioiiuventuie déclara au juge quil 
s'opposent éueigiquenaent à la mi'se des •*•*• 
lés '. « Je suis citoyetfi._tt.-t-U dit, et maître ici 
où je suis on location." Je vis seul et sais ]»• 
bre de porter une robe de bure, tant que sa 
loi ne rue 1 interdira pas. Je lie suis plus Tiïnr ' 
giéguriiste tranciscaui, je suis prêtre libret 
non sécularisé, parce que je veux rester ct̂  
toyen indépendant soumis aux lois. J'os* 
croire, monsieur, que vous ne venez puent a*} 
de gaité de cœur- et j'ai pitié de voua. 

Le juge se retira sans mettre, les scellés, 
Ce matin à la première heure, deux compas, 

gnies de chasseurs et cent cinquante 
ont été envoyés à la chapelle des 
cains, à Caiabucel. Des cms de i « Vive l'a» 
mée '. Vivent les Pères 1 n accueillirent las) 
troupes. 

Celles-ci repoussèrent violemment te» nasv 
sonnes qui entouraient le monastère. 

Une bousculade se produisit. Plusieurs aa» 
restations ont été opérées.entre autre celle da 
M. Joseph Giboin, qui criait : « Vive ta aV 
oerU l » 

Le juge de paix fit évacuer la chapelle,- otjj 
se trouvaient de nombreux tidèlea. Le Para 
Boneventure refusa de sortir. 11 fut ex 
u manu militari » . 

Les scellés ont été apposés sur les L 
et la chapelle a été fermée. Les scellés ont t 
également apposés ce matin au couvent de* 
Oblats de Sainte-Marie. L'appartement prrvdl 
du P. Gohier reste libre, ainsi que la cnsBsasI 
dont les portes avaient été enlevées. 

EXPULSION Dt REDEMPTORtlTIt 
Les Sables-d'Okmne, 30 avril. — Use ou— 

pagnie du 93* régiment d infanterie est arri
vée aux Sables, hier soir, à six heure*. Usât 
seconde est arrivée dans la nuit 

Ce matin, à quatre heures, les routes et Isa 
rues voisines du couvent des rn*iliiiii|ili lissas 
ont été barrées par des cordons de troupes. 

A sept heures, après les somrnatioas tégav. 
les, les magistrats font ouvrir deux rjorte* «g 
pénètrent dans l'établissement. 

Le comte Laroche-Th ulon, députe, proSssta 
et engage à sortir tes personnes qui se soaa 
réfugiées et barricadées dans la chassas* 
Celle-ci est évacuée et tes scellés sont sa» 
posés. 

Le comte de Laroche-TVutoci sest akaal 
rendu à la Mairie, escorté par la toute taal 
bientôt s'est dispersée aux cris t 
nias t Vive la liberté t; Wae te ! SSSR 

citoyetfi._tt.-t-U

